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Chapitre premier


Silhouette hiératique plaquée sur fond de ciel violet, Erl il Horlan se tenait immobile au sommet de l’à-pic de pierre rouge. Debout sur les étriers de son grand hippogriffe de combat, jambes raidies sous les ailes repliées de sa monture, l’hipparque évoquait un personnage fabuleux de l’antique mythologie terrienne.

Il poussa un cri guttural dont les échos se répercutèrent en cascade entre les parois abruptes des monts du Harz. Puis il releva son casque de fibres bouillies à profil de mante religieuse, dressa sa lance verticalement, et l’agita trois fois. Les pennons colorés de la hampe étincelèrent dans le soir naissant.

À ce signal, quelques centaines de mètres plus bas, la petite troupe se remit en marche entre les entassements rocheux des contreforts. Elle s’étira avec lenteur en gravissant l’étroit corridor qui montait en délovant ses méandres entre d’immenses monolithes aux formes tourmentées, vers les escarpements qui commandaient le défilé.

Un officier terrien chevauchait en tête. Il était reconnaissable à son képi aux galons d’argent, à la carabine à laser qu’il portait en travers de sa selle, à cette raideur particulière des nouveaux débarqués sur Guzla qui veulent faire bonne figure en maintenant leur équilibre entre le garrot et la croupe d’un hippogriffe.

Douze guerriers hamanazel le suivaient en file indienne. Armés de pied en cap, jambes nues croisées sur le repli des ailes mordorées de leurs montures, les indigènes guzlans se laissaient balancer par la démarche chaloupée de leurs bêtes. Ils avaient le visage recuit par les feux implacables du petit soleil rouge qui se couchait à l’horizon, des regards d’oiseaux de proie durcis par l’infinie solitude des déserts de la planète, la taille cambrée et engoncée dans d’inconfortables corselets de plumes. Certains arboraient des heaumes insectiformes. La plupart portaient sur les épaules une double cape, rigide et légère, dont la matière ressemblait à celle des élytres d’une cigale.

Le képi au triple galon couleur sang rabattu sur la nuque, le menton enveloppé de voiles blancs pour se protéger de la chaleur et de la terrible sécheresse de l’air, un sous-officier terrien avançait en serre-file. Après sept ans de service sur la planète Guzla sans revoir la Terre, l’adjudant Santini avait fini par ressembler aux farouches guerriers de la tribu hamanazel qui servaient dans son unité.

Peau boucanée et écailleuse, nez en forme de bec recourbé, bouche sans lèvres, éclat sec de ses yeux devenus un peu trop bleus à force de fixer le sable éblouissant des déserts guzlans, Santini était la parfaite reproduction de l’image que l’on se faisait sur Terre du conquérant chargé de veiller à la paix impériale sur les mondes colonisés.

En ce moment, sans en avoir l’air, avec la discrétion qui sied à un garde d’Empire sorti du rang, il surveillait du coin de l’œil l’attitude du sous-lieutenant Dampierre juché sur son coursier. Car ce n’était pas tout d’avoir la fière allure d’un officier frais émoulu de l’École des cadres des troupes d’Empire, il fallait encore des nerfs d’acier pour tenir sur Guzla !… L’adjudant se demandait comment s’en tirerait le jeune homme si, par malheur, un parti de la tribu insoumise des Chahal-Botours avait pris position sur les crêtes commandant le défilé du Harz.

Après trois journées de marche dans le désert, les bêtes avançaient tête basse, de la bave plein les naseaux. Parfois, elles blatéraient lamentablement en levant le museau vers le ciel, et écartaient leurs courtes ailes en un battement dérisoire tant elles étaient fourbues. Des larmes d’argent perlaient de leurs petits yeux roses, ruisselaient sur leur pelage, et séchaient en dessinant un réseau de rigoles étincelantes sur leur rude peau ridée.

Arrivé à mi-côte, Santini talonna sa monture qui, de colère, fit entendre un miaulement rauque. L’hippogriffe renâcla, eut un mouvement d’ailes rageur, tenta une ruade, piaffa, finit par se rendre à la volonté de son cavalier qui, la bride haute, lui fit prendre un trot saccadé.

L’animal dépassa la patrouille silencieuse. Prenant appui sur les sabots de ses membres postérieurs et s’aidant des griffes de ses membres antérieurs, il escalada la côte en soufflant, gravit un raidillon, sauta un éboulis, se hissa d’un coup de reins à la hauteur du coursier du sous-lieutenant Dampierre. Un moment, les deux hommes chevauchèrent botte à botte, sans échanger une parole, le regard fixé sur la crête qui leur masquait encore l’autre côté du versant.

Juché sur un roc en surplomb, les yeux perdus dans l’infini, Erl il Horlan les attendait, tel une statue de chevalier antique appuyé sur la hampe de sa lance.

Lorsqu’ils atteignirent le sommet, les deux hommes reçurent leur récompense : un extraordinaire panorama, d’une étrange et tragique beauté, s’étendait à perte de vue aux pieds des monts du Harz.

Le souffle coupé, Dampierre s’exclama :

— Par l’espace !

Un bizarre et long craquettement fusa en réponse de la bouche de l’hipparque. Quant à Santini, il constata :

— C’est en général ce que tout homme dit en apercevant pour la première fois la perspective de l’Himmenadrock.

Un ciel d’un violet profond empaquetait l’horizon courbe du globe. Malgré la présence du soleil dans le dos de la patrouille, il était constellé d’étoiles dont les feux, de toutes les couleurs, scintillaient. En altitude, l’atmosphère se teintait de bleu pâle, se nimbait ensuite de paillettes d’or jusqu’à ne plus former qu’une toile de fond d’un jaune aveuglant que labouraient de longs nuages en forme de draperies orangées étirés à l’horizontale.

Au zénith, brûlait une unique et grosse étoile, toute blanche, d’un éclat si froid que les hommes de la patrouille, Terriens et Guzlans réunis, durent se protéger les yeux de leurs mains en visière sur le front.

Un monde qu’aucune imagination humaine n’aurait pu concevoir s’étalait à l’infini, comme une immense carte en trois dimensions bosselée et craquelée par un inconcevable cataclysme.

Au premier plan, léchant le pied de la paroi rocheuse, une mer de sable creusait ses vagues tourmentées aux creux emplis d’ombre et aux crêtes éclatantes de lumière. On aurait dit un océan déchaîné, aux lames immenses, soulevé par une houle d’une puissance inimaginable. Cyclones, tourbillons, lames de fond, ouragans torturant la surface et soulevant des montagnes de sable liquide… Le tout était figé dans une immobilité minérale. Seuls les infimes grains de sable roulant sur eux-mêmes ou soulevés par le vent avaient, au fil des siècles, engendré cet univers déchiqueté, aux rides gigantesques, sur lequel flottaient des lambeaux d’une brume glauque.

Au nord, la courbe vert clair du lit de l’Alberath tendait un arc de cercle de végétation luxuriante. Les uniques bandes de terres cultivables de cette région désertique, peuplée de sédentaires guzlans, s’étendaient de part et d’autre du fleuve, sur une profondeur avoisinant six à sept kilomètres. Tout le reste n’était que sable, pierraille, dunes arides brûlées par le soleil. Un monde voué à la solitude et à la soif, refuge des tribus nomades.

L’Alberath déroulait ses méandres jusqu’aux lointains monts Alménérides où il prenait sa source, parmi de prodigieuses aiguilles d’ivoire accrochant, à une altitude vertigineuse, la précieuse humidité des nuages. À certaines époques on voyait couler, sur leurs flancs lisses et polis, des gouttes de condensation de plusieurs mètres cubes d’eau chacune.

Sur la berge opposée, on devinait dans la grisaille un damier cyclopéen de dalles de pierre brune. Leur surface vitrifiée reflétait les rayons du soleil en longues zébrures éblouissantes. À voir de loin les vastes pierres polies disposées les unes contre les autres, on se prenait à penser qu’il ne pouvait s’agir, comme le prétendaient les premiers colonisateurs venus de la Terre, d’une œuvre naturelle due à un phénomène cosmique inexpliqué, mais d’une œuvre prodigieuse accomplie jadis par d’inconcevables titans.

Au sud, gigantesque mâchoire ouverte sur la soie colorée du firmament, se dressaient les montagnes Noires. Elles avaient été ainsi baptisées par les découvreurs de Guzla car, au-dessus de leurs pentes laiteuses aux failles cristallines auréolées de nuages ocres, leurs sommets étaient recouverts d’une sorte de suie d’un noir si dense qu’il ne s’y reflétait aucune lumière. Il en émanait une impression de deuil et de tristesse qui serrait le cœur des observateurs les plus endurcis.

Plus proche, à une vingtaine de milles en contrebas du plateau rocheux du Harz où feulaient les hippogriffes de la patrouille, s’ouvrait dans le désert la passe de l’Himmenadrock. C’était un goulet de sable de plus d’un kilomètre de côté, flanqué de deux monolithes dressés, d’une hauteur si vertigineuse que les édifices les plus élevés de la Terre eussent ressemblé, par comparaison, aux pièces d’un minuscule jeu de construction.

L’ombre de ces deux menhirs à la mesure des dieux de l’espace se projetait sur une terre rugueuse, craquelée, encerclée de blocs de plusieurs centaines de tonnes enchâssés les uns dans les autres. Ils formaient une sorte de muraille naturelle, fantastique, de plus de cent mètres de hauteur, s’évasant à l’infini, et interdisant à tout être vivant l’accès de cette région close dont on savait qu’elle couvrait à elle seule la superficie d’un quart de continent terrien.

À l’intérieur de cette colossale barrière, s’ordonnait un chaos surréaliste de tertres aux formes stupéfiantes. Aucun explorateur, aucun astronaute habitué pourtant aux phénomènes hallucinants qui se rencontrent sur les planètes de la galaxie, ne pouvait rester insensible au spectacle démesuré et apparemment absurde de l’Himmenadrock. Certains éprouvaient le besoin de s’agenouiller pour rendre grâces à un dieu qu’ils ne connaissaient plus ; d’autres sentaient leur raison chavirer ; tous se demandaient s’ils n’étaient pas victimes d’un cauchemar.

En avant-garde de toutes les pyramides érigées en désordre sur la plaine, s’élevait un premier cône de terre. Érigé sur un gradin de roche brune, ce tertre était loin d’être le plus vaste de tous ceux que l’on distinguait. Sa masse énorme aurait cependant pu contenir plus de vingt fois toutes les pyramides d’Égypte réunies ! À en croire Santini, ce n’était pourtant qu’un simple tumulus de boue séchée, une authentique fourmilière renfermant un extraordinaire réseau de galeries intérieures, élevé dans la nuit des temps par l’infinie patience d’insectes innombrables.

D’autres fourmilières avaient l’apparence d’obélisques, de sphères, de polyèdres compliqués, de statues abstraites, de croissants reposant en déséquilibre sur une pointe, ou de demi-lunes. Il y en avait qui évoquaient d’antiques et fabuleuses ruines de châteaux cyclopéens, ou encore celles de villes entières, avec des enfilades de ce qui aurait pu être jadis des immeubles, des rues, des ponts, des avenues… Quelques formes ressemblaient à des tours ou même à des coques de vaisseaux dressées vers l’espace

Il aurait fallu des années et des années de patients travaux pour dresser la carte de ces labyrinthes pour géants, rongés dans la roche par une patiente érosion. Et d’autres années encore pour établir le relevé des édifices dressés, des millénaires plus tôt, par les insectes géants qui, à en croire certains, avaient jadis établi leur civilisation sur Guzla.

Mais nul Terrien, désormais, ne pénétrait plus dans l’Himmenadrock. La seule visite que recevait le lugubre territoire était celle des interminables caravanes guzlanes qui, une fois l’an, à dates fixes, rassemblaient des milliers et des milliers d’indigènes des tribus hamanazel, chahal-botour, mazi-hallaracks et kirchenyé de l’hémisphère Sud.

C’était la raison pour laquelle une patrouille comprenant douze guerriers, leur hipparque, un officier et un sous-officier terriens, basée au poste de Hamanaz, avait reçu l’ordre de faire route sur le Harz et d’en occuper les hauteurs. Leur mission : s’assurer que la caravane pourrait franchir le défilé sans dommage, et poursuivre les pillards ou les insoumis des tribus voisines alléchées par le butin que transportaient les pèlerins.

Ce qu’il adviendrait ensuite des milliers de Guzlans partis pour l’Himmenadrock ? Les officiers supérieurs de Port Guzla, installés dans les coupoles climatisées de l’état-major de Point I, aux antipodes de la planète, s’en moquaient bien ! Ils auraient rempli leur rôle et accompli leur devoir : faire régner la paix et l’ordre terriens sur toute la surface de Guzla.

Dampierre épongea la sueur qui ruisselait dans son cou et se tourna sur son compagnon. Une lueur inhabituelle flottait dans ses yeux.

— Dites-moi, Santini, n’avez-vous jamais éprouvé l’envie de pénétrer dans l’Himmenadrock ?

L’adjudant rabattit son képi sur ses yeux. Il connaissait bien cette sorte de désir qui se nouait au creux du ventre lorsque l’on contemplait l’Himmenadrock. Cela serrait le cœur, gonflait la poitrine, donnait le vertige. Sur cette planète sans femmes, les tertres du territoire maudit prenaient parfois des grâces de femelles.

— C’est interdit, marmonna-t-il.

Puis, comme s’il émergeait lui-même d’un rêve, il se secoua et déclara d’une voix plus forte :

— Je crois, lieutenant, que le moment est venu de faire mettre pied à terre, et d’ordonner à nos Hamanazels d’installer le campement.

Le sous-lieutenant reprit sa contemplation comme s’il n’avait pas entendu. Plus il regardait le paysage étalé en contrebas, plus il se laissait envoûter par sa magie.

— Depuis quand aucun homme, je veux dire aucun Terrien, n’a plus essayé d’explorer l’Himmenadrock ?

Santini répondit avec une bizarre réticence :

— À ma connaissance, quelques années après la conquête de Guzla, il y a de cela soixante-cinq ou soixante-dix ans, une mission de reconnaissance commandée par l’amiral Herlingman s’est enfoncée dans l’Himmenadrock. Elle a disparu sans laisser aucune trace. Dix ans plus tard, un groupe de prospecteurs de la Compagnie des Mines, pourtant équipés de véhicules ultramodernes, s’y est perdu corps et biens…

— Est-ce tout ?

— Non. Il y a une vingtaine d’années, une équipe d’archéologues, dirigée par le professeur Coulibaly, y a été effacée comme par un gigantesque coup de gomme. Toutes les recherches entreprises n’ont abouti à rien.

Dampierre sentait frémir, entre ses genoux, les muscles de son hippogriffe. Erl il Horlan se tenait toujours en selle trois mètres derrière lui. On aurait dit que l’hipparque portait une attention passionnée à la conversation des deux hommes.

— N’y eut-il aucun garde d’Empire assez courageux, ou assez fou, pour tenter de se joindre, sous un déguisement quelconque, à une caravane guzlane ?

— Bien des hommes n’ont pu résister aux attraits du territoire maudit, répondit Santini. Tous ont disparu. Le dernier est un officier de la garde, un certain Konanski qui s’intéressait à la géologie ; nul ne connaîtra jamais la nature des roches qu’il a analysées de l’autre côté.

L’adjudant cracha sur le sol et se frotta la bouche du revers de la main. Puis il reprit :

— C’est depuis cette époque que le gouverneur et le commandant en chef ont publié un décret conjoint déclarant l’Himmenadrock zone interdite aux Terriens…

Monde désolé, morne, désertique, sans eau, brûlant, parsemé de tertres monstrueux et de tumulus fantastiques, le territoire interdit exerçait sa fascination sur le sous-lieutenant Dampierre. Il ne pouvait plus détacher les yeux de cette terre d’une beauté lugubre, où tout semblait pétrifié, hors du temps, voué à la mort, et dont il émanait pourtant une trouble attirance.

— À propos, Santini, fit encore Dampierre d’une voix sourde, n’est-ce pas à la suite d’une expédition au cœur de l’Himmenadrock que le capitaine Lourmel a été arrêté, mis au secret, et renvoyé sur Terre ?

Le sous-officier se raidit sur son hippogriffe.

— J’ai servi quatre ans sous les ordres du capitaine Lourmel qui commandait la garnison du poste de Hamanaz, dit-il.

Dampierre savait qu’il touchait là un sujet tabou dont on ne parlait qu’à mi-voix dans les mess des unités de gardes d’Empire. Il insista néanmoins :

— On prétend que Lourmel est parti dans l’Himmenadrock avec son adjoint, le lieutenant de Rocca, et que là, il l’a tué…

— Lorsque le capitaine a quitté Guzla, déclara Santini, c’était pour être jugé sur la Terre par un tribunal militaire régulier. Il n’y a rien à en dire tant que le jugement n’a pas été rendu !

C’était pourtant à la place du lieutenant de Rocca qu’avait été affecté Dampierre. Celui-ci exerçait en outre, en attendant un remplaçant au capitaine Lourmel, les fonctions de commandant par intérim du fort de Hamanaz. Il avait le droit de savoir !… Il rappela l’adjudant qui avait fait faire demi-tour à sa monture, et ouvrit la bouche pour une nouvelle question. Il fut aussitôt coupé par Erl il Horlan qui craqueta, de sa voix atonale et rugueuse :

— Caravane.

De la pointe de sa lance, l’hipparque désignait un petit nuage rose qui s’élevait entre les dunes de l’horizon. Santini sortit ses jumelles, scruta le désert et cria :

— Pied à terre ! Que personne ne se désaltère avant d’avoir abreuvé les hippogriffes !… Installez le campement !

L’hipparque traduisit de sa voix craquetante et l’on entendit, dans les rangs de la troupe, des cris et des conversations en langue hamanazel, un cliquetis d’armes, les blatèrements et les feulements des montures que les cavaliers faisaient agenouiller.

Dampierre parvint à descendre de sa bête sans trébucher. Bien qu’il eût la gorge en feu, il mit un point d’honneur à ne pas boire le premier. Il prit même le temps de sortir le télémètre des fontes de sa selle mais, au lieu de le braquer dans la direction où avait été annoncée la caravane, il le dirigea sur l’Himmenadrock.

En vision rapprochée, les rocs et les tumulus s’encadrèrent avec tous leurs détails dans l’ovale de l’oculaire. Ils emplirent Dampierre d’une terreur sacrée. Normalement, il aurait dû s’occuper de ses hommes, lancer un éclaireur sur les crêtes du nord, un autre au sud, faire installer des postes d’observation, désigner un guetteur…

Son cœur battait. Il était sans force et sans volonté. Le télémètre braqué sur une très lointaine pyramide, il fixait un point lumineux qui ressemblait à un diamant enchâssé au sommet de l’antique tumulus, et sentait son esprit partir à la déroute.

Derrière lui, Santini s’activait, distribuant les ordres qu’aurait dû donner le sous-lieutenant. Les postes d’observation étaient en cours d’installation, et les deux éclaireurs déjà partis sur les crêtes. Ce ne fut que lorsqu’il eut calé le trépied du visiophone de campagne, et déployé l’antenne qui, fixée au ballon de tension, flottait à une centaine de mètres au-dessus d’eux, qu’il s’accorda trois rasades d’eau saumâtre au bec de l’outre que lui tendit un Hamanazel tout emplumé. Il s’essuya la bouche, eut un coup d’œil soupçonneux pour le jeune chef hypnotisé par sa contemplation, mit en route le moteur de la magnéto, et appuya sur la touche d’appel.

Presque aussitôt le visage d’un officier supérieur, portant au col les insignes de major, apparut sur l’écran.

— Ici Point Ter 54, annonça Santini. La patrouille guzlane du poste de Hamanaz chargée de la sécurité du Harz est arrivée sur ses positions, major. Aucune troupe ennemie en vue.

— Ici Point 1, répondit le major. Message bien reçu. La caravane est-elle en vue ?

— Apercevons un nuage de sable à vingt milles au nord, major. Un éclaireur a été dépêché dans cette direction.

— C’est bien, adjudant. Êtes-vous le chef de la patrouille ?

— Non, major. La patrouille est placée sous les ordres du sous-lieutenant Dampierre, commandant en second du poste de Hamanaz.

Une lueur d’intérêt, vite effacée, brilla dans les yeux de l’officier supérieur de Point 1.

— Désirez-vous parler au lieutenant, major ?

— Inutile, répondit l’autre avec l’attitude et le ton impersonnels qui conviennent à un haut gradé des gardes d’Empire. Dites-lui simplement que le colonel le remercie d’avoir assumé, depuis un mois qu’il est affecté sur Guzla, le commandant par intérim de la garnison, et annoncez-lui qu’un officier de grade plus élevé vient d’être nommé au commandant en titre de votre garnison.

Santini tourna trois fois sa langue dans sa bouche et se décida :

— Puis-je vous demander, major, le grade et le nom de cet officier ?

— Vous vous en apercevrez assez tôt vous-même, répondit l’autre d’un ton cassant.

Santini avait-il rêvé, ou une ombre de mépris avait-elle voilé, un instant, le regard du major ? Celui-ci reprit son ton de commandement :

— Dans cinq heures, rappelez Point 1 pour donner la position approximative de la caravane. Terminé.

Le tube s’éteignit.

Quand Santini se retourna pour commenter avec Dampierre la nouvelle de la nomination d’un nouveau commandant de garnison à Hamanaz, ce ne fut pas le visage du sous-lieutenant qu’il aperçut penché au-dessus de son épaule, mais celui de Erl il Horlan. Jamais un Guzlan ne souriait. On aurait pourtant dit que la bouche et les yeux de l’hipparque exprimaient une sorte de satisfaction ou de joie intérieure.

Mal à l’aise, l’adjudant coupa le contact d’un geste brusque.







Chapitre II


Cinq heures plus tard, le soleil s’était couché derrière l’horizon dentelé de l’ouest. Une nuit violette et chaude régnait au-dessus des monts du Harz et des déserts environnants.

Les deux lunes jumelles s’étaient levées. La plus petite dissimulait, derrière un triple voile de nuages, sa surface toute craquelée de rides et de pustules. La plus grosse, distante de moins de dix rayons guzlans de la surface, éclairait le désert de sa froide lueur. C’était un globe immense et lisse dont les contours rasaient les pointes des monts Alménérides.

Son reflet dessinait sur le sol des ombres irréelles. Sous ses rayons obliques, le lit de l’Alberath formait un long tracé d’argent. De chaque côté de ses berges, la végétation paraissait phosphorescente. Au sud-ouest, le massif aux sommets noirs prenait des teintes cristallines où brillaient parfois d’inexplicables feux orange.

Dans l’obscurité, le spectacle était aussi saisissant qu’en plein jour. Mais son mystère s’épaississait car, au cœur de la plaine, entre la gigantesque barrière de rocs formant écran autour du territoire interdit, on ne voyait rien. L’Himmenadrock était plongé dans une obscurité totale ! On aurait dit que, pour l’immense zone des tertres, des tumulus et des fourmilières géantes, la lune n’existait pas !

C’était une tache de noir absolu, une flaque de néant obscur qui prenait naissance à vingt milles du poste d’observation où Dampierre, fasciné, ne cessait de fixer les deux monolithes dressés des deux côtés de la passe. Inexplicablement, leur surface étincelait comme du quartz éclairé de l’intérieur.

— Lieutenant, répéta Santini, Point I désire vous parler.

L’adjudant lui secouait l’épaule.

Le jeune officier sursauta. Il parut sortir d’un rêve, se dressa brusquement, s’étira, partit en courant vers les installations du visiophone de campagne.

En chemin, il faillit bousculer une tente constituée d’élytres que les Hamanazels portaient le jour sur les épaules, et sous laquelle trois Guzlans reposaient. La lueur du feu de campement créait des ombres fantastiques sur le profil d’Erl il Horlan accroupi près de la flamme.

Ce n’était plus le major de tout à l’heure qui occupait l’écran de l’appareil, mais un capitaine aux petits yeux bleus. Dès qu’il aperçut Dampierre sur son propre écran, situé à des milliers de milles de là dans les bureaux souterrains de l’état-major de Port Guzla, il le considéra longuement, puis déclara :

— J’ai failli attendre, lieutenant !

— Je vous prie de m’excuser, capitaine. J’étais en train d’observer le terrain.

Instinctivement, Dampierre avait rectifié la position et fait le salut militaire, main droite tendue à la base du visage, index et majeur frôlant le maxillaire. L’autre eut une grimace qui pouvait ressembler à un sourire.

— Résultats de vos observations, lieutenant ?

— Euh… rien, capitaine. Rien à signaler.
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